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UNE MISSION SCIENTIFIQUE A L’ILE DE SANTORIN, 
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Monsieur le Ministre,

Paris, i*r juin 1867,

A la fm du mois de janvier 1866, une violente éruption a su­
bitement éclaté au milieu de la baie de Santorin. Les phéno­
mènes volcaniques intenses qui l’ont caractérisée dès son début 
se sont prolongés sans interruption jusqu’à ce jour. Votre Excel­
lence, en me chargeant récemment d’en suivre les progrès, m’a 
permis de compléter des recherches que j ’ai commencées l’année 
dernière sous les auspices de l’Académie des sciences.

De nombreuses analyses, qui me restent à faire, m’empêchent 
de songer à vous présenter immédiatement un rapport complet 
sur les résultats de ma mission. Je me propose, en conséquence, 
de vous entretenir d’abord seulement de deux questions qui se 
sont présentées à moi dans le cours de mon voyage, et q ui, bien 
qu’accessoires, n’en sont pas moins du plus haut intérêt. La pre­
mière est relative aux anciennes révolutions du sol de Santorin ; 
l’autre, dont je  parlerai dans un second mémoire, a pour objet 
les tremblements de terre qui viennent de porter la ruine et la 
désolation dans les deux îles de Mételin et de Céphalonie; je me 
réserve de traiter en détail la question principale dans un troi­
sième mémoire.

L’importance de l’éruption dont la baie de Santorin est actuel­
lement le foyer, et les circonstances particulières dans lesquelles 
elle se développe, donnent un haut intérêt à l’étude géologique de 
cette localité, et expliquent suffisamment l’empressement des géo­
logues, qui y sont venus de tous côtés, et la réunion des commis



sions scientifiques, qui y uni été envoyées par les gouvernements 
ou par les principaux corps savants de l’Europe; et cependant, les 
phénomènes si imposants dont ces lieux sont aujourd’hui le 
théâtre ne sont qu’un reflet des grandioses manifestations qui s’y 
sont produites autrefois. Les formidables explosions, qui mainte 
tenant projettent sans cesse à des hauteurs énormes des myriades 
de blocs incandescents, ne sont même véritablement rien, si on 
les compare à l’épouvantable cataclysme, qui, vingt siècles envi­
ron avant notre ère, a subitement creusé en ce point, au milieu 
d’une île habitée et fertile, un abîme taillé à pic, ayant huit cents 
mètres de profondeur et dix kilomètres de diamètre.

Des découvertes récentes, dont je veux principalement m’oc­
cuper ici, nous fournissent de précieux renseignements sur ce 
terrible événement, et en réunissant ces données archéologiques 
avec ce que l’on sait d’autre part sur l’état antérieur de la région 
ainsi bouleversée, on arrive, dans ce cas particulier, à faire re­
monter l’histoire bien au delà de ses limites ordinaires et à re­
nouer le lien qui devrait toujours l’unir à la géologie.

Pendant les premiers âges de la période tertiaire, la Grèce pa­
raît avoir été jointe à l’Afrique par un large continent, qui occu­
pait l’emplacement actuel de la Méditerranée, et sur lequel vi­
vaient ces grands mammifères, dont les ossements ont été trouvés 
récemment en si grande abondance à l’état fossile dans certains 
gisements de l’Attique. C’est seulement au commencement de 
l’époque tertiaire pliocène qu’un mouvement considérable d’affais­
sement du sol est venu séparer l’Europe du sol africain et donner 
aux rivages méditerranéens à peu près la configuration qu’ils pré­
sentent encore aujourd’hui.

Ce mouvement général d’enfoncement, suivi plus lard d’un 
nouvel exhaussement moins important, a été nécessairement ac­
compagné de dislocations profondes dans l’épaisseur de l’enve­
loppe terrestre. Dès lors la matière ignée sous-jacente a pu s’échap­
per par les fentes ainsi produites et les volcans de la Grèce ont 
pris haissance.

Les premières éruptions ont été faibles. Les gaz et les vapeurs 
accompagnant la sortie des laves étaient en assez petite quantité 
pour permettre aux mollusques et aux polypiers de vivre et de se 
multiplier au sein de l’eau de la mer, dans le voisinage du lieu 
traversé par leurs émanations délétères. Le mont Saint-Elie,



— 3 —
qui est aujourd’hui la partie culminante de San tori u , constituait 
alors une petite île composée de marbres et de schistes métamor­
phiques, et la bouche volcanique principale se trouvait au milieu 
de la mer, à cinq kilomètres de là environ, vers le nord, à peu de 
distance du centre actuel de la baie. Dès le début des phénomènes 
éruptifs, il s’est formé certainement en ce point un îlot résultant 
de l’accumulation des laves rejetées au dehors et solidifiées après 
leur épanchement, îlot qui s’est élevé et a grandi de plus en plus, 
à mesure que les éruptions se multipliaient davantage.

Vers la fin de la période pliocène, le volcan, peu redoutable 
jusqu’alors, a acquis subitement une énergie considérable; alors 
les laves sont sorties non-seulement par l’orifice du cratère central, 
mais encore par d’autres ouvertures nouvelles, et leurs produits 
ont engendré à l’extérieur des cônes parasites formant une sorte 
de cortège au cône principal. Les nouvelles déchirures du sol ont 
été accompagnées de bouleversement locaux, de soulèvements, 
qui ont porté en quelques points le fond de la mer à plus de deux 
cents mètres de hauteur, avec les débris organiques déposés dans 
ses profondeurs.

En même temps, toutes les bouches en activité projetaient des 
masses de cendres et de lapilli, qui venaient combler, en grande* 
partie, l’intervalle compris entre le mont Saint-Elie et les cônes 
d’éruption, et réunissaient le tout en une seule grande île cou­
vrant l’espace oeçupé aujourd’hui par la baie de Santorin et par 
les îles qui l’entourent. L’île ainsi formée présentait deux points 
culminants : l’un, le Saint-Elie, haut de huit cents mètres; 
l’autre, constitué parle cône principal, et dont la hauteur dépassait 
certainement mille mètres. H y existait aussi, principalement au 
nord-est et au sud-ouest, des cônes parasites de moindre élévation. 
Lu région centrale se trouvait ainsi hérissée de sommets escarpés; 
les parties extérieures s’inclinaient au contraire de tous côtés en 
pente douce vers la mer et se terminaient par un rivage au con­
tour arrondi. La composition chimique des couches superficielles 
du sol, composées principalement de cendres et de détritus volca­
niques et par conséquent riches en oxydes alcalins, était une ga 
rantie de leur fertilité. L’île méritait donc les noms de "Στρογγυλή, 
la ronde, et de Καλλίσΐη, la belle, sous lesquels les auteurs an­
ciens nous apprennent qu’on a d’abord désigné Santorin, proba 
blement par un vague souvenir légendaire de cette configuration
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primili\e, lundis qu’il est impossible de comprendre commentées 
dénominations auraient pu être données à l’ile de Santorin, en lui 
supposant le même aspect qu’aujourd’h u i, la même forme échan- 
crée et le même revêtement uniforme de tuf ponceux.

Pendant la durée de la période quaternaire, qui avait succédé 
à l’époque tertiaire pliocène, l’ile dont nous venons de décrire la 
configuration n’a fait que se compléter et s’agrandir à la suite 
d’éruptions fréquemment répétées, et par la superposition de nou­
velles couches de laves et de cendres aux couches antérieurement 
vomies par les bouches du volcan; mais l’espèce de dème qui en 
formait la partie centrale, installé sur une déchirure souterraine, 
se trouvait miné dans ses profondeurs, et devait bientôt se briser 
et s'engloutir brusquement.

Les volcans sont des points faibles de l’écorce terrestre; ce sont 
des centres de minimum de résistance; aussi, lorsque le liquide 
embrasé contenu dans les entrailles du globe éprouve accidentel­
lement des mouvements brusques de poussée ou de retrait, c’est 
là que les effets les plus violents se font ordinairement sentir. 
Depuis le commencement de l’époque historique, on a pu ainsi 
observer et décrire plusieurs fois des bouleversements considé­
rables arrivés dans certaines régions volcaniques, mais aucun de 
ces événements n’égale en importance le gigantesque effondrement 
qui a formé la baie de Santorin.

Toute la partie centrale de la grande île s’est, en effet, déta­
chée et engouffrée subitement, laissant un vide d’une étendue su­
perficielle comparable à celle de l’enceinte fortifiée de Paris. Il 
n’est resté de l’ancien sol qu’une étroite bordure représentée au­
jourd’hui par les trois îles de Santorin, de Therasia et d’Aspro- 
nisi, et encore cette ceinture a-t-elle été certainement, dès le mo­
ment de sa formation, entaillée du côté septentrional par une 
profonde découpure, au travers de laquelle l’eau de la mer s’est 
précipitée pour remplir l’abîme qui venait de se creuser.

Ce terrible écroulement avait été immédiatement précédé de 
l’émission d’une quantité prodigieuse de pierres ponces de toutes 
formes et de toutes grosseurs. L’île tout entière en avait été re­
couverte sous une épaisseur énorme; car ses parties périphé­
riques, les seules qui subsistent encore aujourd’hui, présentent 
souvent ce dépôt blanchâtre en couche de plus de trente mètres. 
Le mont Sainl-Elie, malgré la distance considérable qui le sépa­
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rait de la bouche du volcan et malgré sou élévation au-dessus du 
niveau de la mer, n’avait pas même été à l’abri de cette pluie de 
pierres ponces, dont on retrouve de nos jours les éléments jusque 
sur les points culminants de sa crête.

La baie actuelle de San tori n occupe tout l’emplacement de la 
région effondrée. Des trois îles qui l’entourent, la principale, San­
torin, s’étend surtout à l’est et au sud en affectant la forme d’un 
croissant; puis vient à l’ouest le petit îlot d’Aspronisi, qui paraît 
avoir été jadis beaucoup plus étendu, mais que les Ilots de la mer 
rongent et diminuent chaque année; enfin au nord-ouest s’élève 
la côte escarpée de Therasia.

Les falaises de Santorin sont très-abruptes, principalement du 
ccrté est de la baie. En face de Therasia elles atteignent une hau­
teur de quatre cents mètres. Dans cette partie, le sol est formé 
d’une série de couches de lave, dont la coupe transversale est sen 
siblement horizontale. Entre ces bancs noirâtres s’étendent de 
minces couches de cendres. Toutes ces assises alternantes peuvent 
être suivies sans interruption, et l’on peut même se convaincre 
qu’il y a eu réellement autrefois une continuité parfaite entre ces 
bandes volcaniques grises, noires ou rougeâtres et celles de même 
couleur et de même nature qui se dessinent sur les falaises de 
Therajsia. On peut même observer le long de ces escarpements dé­
nudés, sous la forme de longs rubans verticaux, la section des 
filons par lesquels la matière ignée, venant des profondeurs de la 
terre, arrivait à la surface pour s’épancher au dehors, alors que 
la grande île existait encore dans toute son intégrité.

Plus au sud, du côté du pied du mont Saint-Élie, la falaise ne 
présente pas de bancs de lave dans sa constitution , mais on y voit 
une série de couches de cendres et de lapilli lancés par le volcan 
central à diverses reprises et superposés dans un ordre régulier.

Au delà, vers la pointe sud-ouest de Santorin, des cônes para 
sites étalent leurs coulées ou leurs amas de laves plus ou moins 
modifiées par des actions chimiques postérieures à leur émission, 
et montrent à leur surface les débris des couches fossilifères, 
qu’elles ont brisées et soulevées en paraissant au jour.

Au-dessus de tout cela, partout dans les trois îles, on retrouve 
la pierre ponce tantôt pulvérulente, tantôt en blocs plus ou moins 
volumineux, presque toujours en fragments anguleux et à la place 
même où elle est retombée après sa sortie de l’ancien cratère.



Knliii, cuire les murs de cendres et de laves qui l’environnent, 
la baie présente encore partout une énorme profondeur. Bien 
que des poussées volcaniques, relativement récentes, aient soulevé 
le fond de la mer en plusieurs points dans sa partie centrale, bien 
que des éruptions répétées, dont l’une dure encore, y aient élevé 
plusieurs collines de laves scoriacées ou compactes de cent mètres 
de hauteur au-dessus du niveau de l’eau, bien que les tremblements 
de terre, l’action des pluies torrentielles de l’hiver et les efforts 
incessants des vagues aient abattu et précipité plus d’un fragment 
de rocher, et entraîné des masses considérables de cendres ou de 
tuf ponceux, néanmoins la profondeur moyenne de la mer dans 
l’intérieur de la baie est encore d’environ quatre cents mètres, et 
les navires n’y trouvent, pour jeter l’ancre, que la partie termi­
nale d’un cône volcanique d’origine récente, dont le sommet fort 
étroit se trouve à  quelques brasses au-dessous de la surface de 
l’eau.

Ces différents faits géologiques étudiés dans leurs détails 
prouvent surabondamment tout ce que nous avons précédemment 
énoncé. La constitution du sol fondamental de la grande île, 
l’ordre et l’étendue des éruptions qui l’ont successivement agran­
die, la position occupée .à cette époque par la cheminée principale 
du volcan, celle des cônes parasites, les circonstances physiques 
du grand effondrement, tout cela nous est révélé avec la plus 
grande clarté par l’observation des falaises qui bordent la baie de 
Santorin.

Cependant une question importante, celle de savoir si l’homme 
a été témoin du grand cataclysme resterait encore à résoudre, si 
des découvertes nouvelles n’étaient venues jeter un jour inattendu 
sur ce problème. Aujourd’hui, non-seulement nous sommes cer­
tains que l ’homme a été le contemporain et la victime de l’érup 
lion qui a produit le tuf ponceux, mais encore nous possédons 
de curieux renseignements sur les habitudes et sur le degré de 
civilisation des anciens habitants de la grande île.

Les circonstances qui ont favorisé la principale des découvertes 
dont j ’ai à parler maintenant sont assez intéressantes pour mériter 
d’être mentionnées.

Il y a quelques années, la compagnie de l’isthme de Suez, ayant 
entrepris de grands travaux de maçonnerie pour la confection du 
port et des édifices de Port-Saïd, eut l’idée de faire venir de la
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pouzzolane, afin de fabriquer ses ciments dans les meilleures condi­
tions possibles. Or, le tuf ponceux de Santorin, mélangé avec la 
moitié ou même avec le tiers de son poids de chaux, forme des 
ciments qui acquièrent rapidement une extrême dureté, et qui, en 
même temps résistent parfaitement à l’action de l’eau de la mer. Les 
qualités de ce tuf, jointes à la facilité de son exploitation et à la 
possibilité d’en opérer le transport en Égypte à des prix peu éle­
vés, décidèrent la Compagnie à s’en procurer de grandes quantités. 
Depuis ce moment, le tuf ponceux n’a pas cessé d’être exploité 
sur une large échelle, tant sur la côte de Santorin que sur celle 
de Therasia. Les navires viennent se poster en certains endroits, 
près du rivage, et y reçoivent la pouzzolane, qu’on a détachée en 
haut des escarpements, et qu’on fait tomber, ou plutôt glisser jus­
qu’en bas, en lui faisant suivre dans sa descente quelqu’une des an­
fractuosités de la falaise. Des portions considérables de la couche 
ponceuse de Santorin et de Therasia ont été enlevées delà sorte. 
A Santorin, l’exploitation n’a guère lieu que du côté interne de la 
baie, dans le voisinage du village d’Acrotiri; à Therasia, elle se 
fait sur presque toute l’étendue de la falaise, tant sur le bord 
oriental de l’île que sur la côte méridionale, qui fait face à l’îlot 
d’Aspronisi. De ce dernier côté, à peu près au milieu de l’espace 
compris entre les deux caps Tripiti et Kimina existent de vastes 
carrières à ciel ouvert, se faisant suite les unes aux autres et ap­
partenant à plusieurs propriétaires. Dans toutes ces exploitations 
on entaillait et on enlevait le tuf ponceux, en s’arrêtant à un ni­
veau inférieur, dont la limité était indiquée par de nombreux 
blocs de pierre, qui gênaient le travail d’extraction et ôtaient de 
la valeur à la pouzzolane. Or, ces blocs qu’on trouvait en tiles ré 
gulières, n’étaient rien autre chose que des crêtes de murs. Les 
ouvriers et les propriétaires du terrain connaissaient par'laileinenI 
ce fait et savaient très-bien qu’ils avaient affaire là à d’anciennes 
habitations, mais on rencontre si fréquemment des débris antiques 
à Santorin et à Therasia que la chose n’était pour eux d’aucun in­
térêt. L ’attention du monde savant a été appelée pour la première 
lois sur ces constructions de Therasia par M. Christomannos, pro 
fesseur de chimie à l’Université d’Athènes et membre de la Com­
mission scientifique envoyée à Santorin par le gouvernement grec, 
pour y suivre la marche île l’éruption.

M. Christomannos, ayant visité par hasard cette localité, aperçut
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les paus de murailles qui faisaient saillie au-dessus du sol, au 
fond des carrières où avait lieu l’exploitation de la pouzzolane. 
Dès le premier moment, il crut et affirma sans hésitation que les 
constructions qu’il avait sous les yeux étaient antérieures à la for­
mation du tuf ponceux. 11 y avait néanmoins bien des objections 
à faire à celte opinion, ou au moins avait-on besoin de faire effec­
tuer des fouilles pour la démontrer d’une façon convaincante. On 
pouvait croire, en effet, que ce lieu était un champ de sépulture, 
et alors, si ces construclions étaient des tombeaux, elles pouvaient 
Tort bien avoir été creusées dans le tuf ponceux comme des sortes 
de catacombes, et être, par conséquent, postérieures de beaucoup 
à la formation de ce tuf. Notons, en passant, que des monu­
ments funèbres d’époque hellénique ont été trouvés plusieurs fois 
dans une semblable position, à la base du tuf ponceux, soit à 
Santorin, soit à Therasia, et l’un de ces tombeaux, sous-jacent à 
la couche tufacée de Santorin, a même été vu et décrit par Bory 
Saint-Vincent. On pouvait donc être tombé sur un cas semblable 
à celui-là. Ainsi, l’on avait à constater d’abord positivement si 
ces débris de murailles appartenaient à des caveaux funéraires 
ou à des habitations.

En second lieu , en supposant cette première question résolue, 
en admettant comme démontré que ces constructions avaient été 
élevées à l’air libre pour servir de demeures, il restait à examiner 
si le tuf ponceux, sous lequel on les trouve ensevelies, occupe en­
core maintenant la position qu’il a prise en retombant au sortir du 
volcan, s’il est en place, ou si, au contraire, ce n’est pas un ébou- 
lement accidentel ou un entraînement par les eaux, qui l’a en­
tassé sur les habitations, comme cela pourrait arriver aujourd’hui 
à des maisons bâties au pied de certaines falaises, et, par exemple, 
à celles du débarcadère de Phira (ville principale de Santorin), 
qui sont déjà à moitié recouvertes par les éboulements.

Les fouilles opérées jusqu’à présent ont été faites exclusive­
ment sur le terrain appartenant à l’un des propriétaires du pays, 
M. Alafousos; une seule des nombreuses constructions, dont on 
voit les affleurements sur le sol des carrières en exploitation a été 
à peu près complètement mise à découvert, et cependant déjà 
l’on possède des données plus que suffisantes pour résoudre les 
deux questions précédemment posées. Ces construclions ont été 
bien réellement bâties à l’air libre, le tuf qui les remplit n’a pas
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été remanié; elles sont antérieures à lu grande éruption ponceuse 
de Santorin. C’est ce qui va ressortir, je l’espère, avec évidence de 
l’examen des faits que j ’ai maintenant à décrire.

Les fouilles ont été commencées par M. le docteur Nomicos, 
médecin distingué de Santorin, et continuées ensuite par le 
propriétaire du terrain, M. Alafousos. Le bâtiment qu’elles ont 
mis à découvert se compose de plusieurs pièces d’inégale gran­
deur.

La plus grande , A, située au midi, a six mètres de long sur 
cinq de large; elle présente, en outre, vers l’ouest un prolongement 
ß formant une sorte de petite chambre carrée de 2ra,5o de côté. 
La pièce A et son annexe B sont séparées du reste de l’édifice par 
un mur transversal.

De l’autre côte de ce mur, on trouve en allant de l’ouest à l’est,
i° Une pièce C , longue de 6 mètres, large de 2m,5o;
2° Une pièce D, de mêmes dimensions que la précédente;
3° Deux pièces E et F, séparées par une cloison transversale et 

ayant, la première 3m,8o sur 3 mètres, la seconde 3m,8o sur Qra,5o.
MM. Nomicos et Alafousos avaient tenté d’abord de dégager par 

l’extérieur la partie orientale des constructions, mais ils ont été 
arrêtés par la crainte des éboulements, et se sont bornés à opérer 
un déblayement intérieur. Ils ont ainsi effectué l’extraction com­
plète de tous les matériaux qui remplissaient les pièces D, E et F, 
dégagé à moitié la pièce C , et aux trois quarts environ la pièce 
A. Voulant ensuite voir ce cjui pouvait se trouver en dehors de la 
construction primitivement découverte, ils ont suivi une muraille 
d’enceinte extérieure, qui forme d’abord sur une longueur de 
8 mètres le prolongement en ligne assez régulière du mur nord 
de l’édifice, puis tourne en suivant une ligne ficxueuse vers le 
sud-ouest et s’interrompt enfin à 18 mètres du sommet de l’angle 
pour laisser une ouverture d’entrée de ce côté. L’angle nord-est de 
cette enceinte est occupé par une maçonnerie cylindrique G , of­
frant une cavité intérieure d’environ 8o centimètres, et élevée d’un 
mètre au-dessus du niveau du sol. Enfin, à i!\ mètres du bâti­
ment principal, ils en ont trouvé un plus petit composé d’une 
seule pièce, et près de là, un mur s’enfonçant sous le tuf pon- 
ceux.

Le mode de construction de l’édifice est tout différent de celui 
qui est actuellement en usage à Therasia et à Santorin. Les mu­
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railles vues du côté île l’intérieur des pièces paraissent entière­
ment composées de blocs de laves irréguliers, non taillés, super­
posés sans ordre, et réunis par une matière terreuse, rougeâtre, 
mêlée de substances végétales. On ne voit nulle part aucun em­
ploi de la chaux, soit pure, soit mélangée avec la pouzzolane. 
Entre les pierres s’allongent de tous côtés de longues pièces de 
bois, de diamètre variable, formées par de grosses branches 
d’olivier sauvage, revêtues encore de leur écorce. Le bois qu’on 
trouve ainsi dans l’épaisseur des murs est généralement dans un 
état de décomposition fort avancé ; en perdant une partie de ses 
éléments chimiques, il est devenu noir, friable, comme carbonisé; 
le plus souvent, le plus léger contact suffît pour le réduire en 
poudre. La paroi intérieure des chambres ne me paraît avoir été 
recouverte d’aucun enduit calcaire, mais simplement revêtue d’une 
couche de la même matière terreuse, qui lie entre eux les blocs 
de la maçonnerie. Le toit était formé d’une couche de terre et de 

, pierres d’environ 3o centimètres d’épaisseur, soutenue par de 
nombreuses traverses de bois. Dans toutes les parties fouillées par 
MM. Nomicos et Alafousos, le toit était elfondré , et ses débris se 
trouvaient entassés pêle-mêle avec du tuf ponceux fortement ag­
gloméré. Malgré cela, il était facile de voir, d’après le mode de 
terminaison des murs à leur partie supérieure, que le toit devait 
avoir dans chaque pièce la forme d’une voûte simple surbaissée. 
Dans la pièce A seulement, le plafond paraît avoir été disposé 
d’une façon un peu différente : on a trouvé, au milieu de cette 
chambre, une pierre taillée en forme arrondie, à face supérieure 
plane, d’environ 3o centimètres de diamètre, laquelle semble 
avoir été la base d’une colonne destinée à soutenir le toit, et ce 
qui tend à confirmer cette idée, c’est que tous les morceaux de 
bois enfoncés dans les murs de la pièce A se relèvent uniformé­
ment vers l'intérieur de cette pièce, comme s’ils devaient se ren­
contrer en son milieu et s’y appuyer sur le sommet de la colonne 
supposée.

La pièce C présente aussi quelque chose de particulier. On y 
trouve à mi-hauteur, enfoncés dans les murs, des morceaux de 
bois qui devaient y constituer un plancher. Il est donc très-pro- 
pable que celte pièce possédait un étage au-dessus de son rez-de- 
chaussée , tandis qu’aucune des autres pièces n’offre une pareille 
disposition.
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Partout, les angles îles murs sont arrondis en dedans des 

chambres. Ce l'ait s’observe surtout avec évidence dans le petit bâ­
timent isolé trouvé à 24 mètres de l’édifice principal; on le re­
marque également dans celui-ci, mais d’une façon moins nette. 
Cette particularité doit être attribuée certainement à la grossièreté 
originaire de la construction , mais beaucoup plus encore au 
tassement qui s’est opéré à la longue par l’écrasement des mor­
ceaux de bois décomposés.

L’altération des pièces de bois a produit encore un autre effet. 
Partout où il existait des portes et des fenêtres, les chambranles 
en bois se sont affaissés sous le poids des m urs, et les ouvertures 
se sont trouvées obstruées par les matériaux éboulés, aussi est-il 
difficile d’en reconnaître l’emplacement. Cependant, entre les 
pièces C et D , M. Nomicos a découvert une porte avec deux 
marches pour descendre de la première pièce dans la seconde, 
et dans le mur occidental de celle-ci, tout près du toit, une petite 
fenêtre garnie latéralement de pierres grossièrement taillées.

Au fond de toutes les pièces on rencontre partout le banc de 
lave scoriacée sous-jacent à la couche de tuf.

Outre les constatations des particularités curieuses offertes par 
la disposition et par le mode de construction de l’antique édifice, 
les fouilles opérées ont amené la découverte, dans son intérieur, 
d’une foule d’objets en pierre ou en terre cuite aussi remarquables 
par leurs formes que par la matière qui les constitue. On a égale­
ment trouvé des amas d’orge et d’autres grains, soit disposés sur 
le sol en tas au pied des cloisons qui séparent les chambres, soit, 
plus souvent, renfermés dans des vases de forme et d’ornemen­
tation diverses , dont les plus grands n’avaient pas moins de cent 
litres de capacité. 11 est à remarquer que dans toutes les pièces 
du bâtiment on n’a découvert aucun objet en métal, et pas même 
l’indice d’un seul clou dans un des nombreux morceaux de bois 
provenant de débris de la toiture. Au contraire, on a trouvé des 
poids en lave, des meules, des augets et d’autres objets en pierre, 
une pointe de lance d’environ huit centimètres de longueur et une 
petite scie en silex de cinq centimètres de long. En un mot, tous 
les instruments trouvés sont des instruments en pierre.

Enfin, dans la pièce A , près de l’entrée de la petite pièce 11, on 
a découvert un squelette humain, dont on n’a conservé malheu­
reusement que la mâchoire inférieure et quelques fragmeuts des
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os plats el du bassin. Le reste avait été écrasé par la chute du 
toit. Malgré le peu de soin apporté par les ouvriers dans le Ira 
vail de déblayement, on a pu cependant s’assurer de la position 
occupée par le squelette au moment de la découverte, et constater 
qu’il semblait affaissé sur lui-même, et non étendu comme il 
l’aurait été probablement dans le cas d’une sépulture. La mâchoire 
inférieure, que le savant M. de Hahn, consul d’Autriche à Syra, 
s’occupe actuellement de faire mouler, ne m’a paru offrir aucun 
caractère ethnologique spécial, si ce n’est peut-être l’aplatissement 
dans le sens vertical de ses deux branches latérales. Les dents 
qui y sont implantées ont été usées par la mastication; les tuber­
cules sont entièrement effacés, mais les dents ne sont ni cariées, 
ni plombées, comme on l’a cru.

Le squelette était certainement celui d’un homme âgé et de 
moyenne taille.

Lorsque j ’ai visité pour la première fois, dans le courant du 
mois de mars, le siège de ces importantes découvertes, j ’ai senti 
sur-le-champ l’utilité de continuer les fouilles entreprises par 
MM. Nomicos et Alafousos. J’ai commencé par faire creuser un 
fossé profond tout le long de la façade septentrionale du bâtiment, 
de manière à en découvrir les fondations sur une grande lon­
gueur, puis j ’ai fait prolonger cette excavation en suivant à l’ex­
térieur la muraille qui limite l’enceinte de la cour adjacente. 
L’opération, ainsi conduite, avait principalement pour but de vé­
rifier si réellement les fondations des constructions reposaient sur 
la lave. Elle devaient en outre permettre de constater s’il existait 
de ce côté des ouvertures ayant servi à faire communiquer l’inté­
rieur du bâtiment avec le dehors. J’ai reconnu ainsi que les fon­
dations de l’édifice avaient leur base à une très-petite profondeur 
au-dessous du niveau du sol de l’intérieur des pièces, de sorte 
que les murs sont pour ainsi dire posés sur le banc de lave sous- 
jacent et non appuyés sur de véritables fondations. Nulle part il 
n’y a interposition de tuf ponceux.

Dans les portions de murailles correspondant aux deux pièces 
I) et E se sont trouvées deux fenêtres pratiquées à environ un 
mètre au-dessus du sol, c’est-à-dire à un niveau beaucoup plus 
bas que celui de la fenêtre découverte dans la pièce C par 
M. Nomicos. Aucune pierre taillée n’entre dans la maçonnerie 
qui en forme les embrasures. Celles-ci sont grossièrement ein-
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trees 1 ; leur hauteur est d'environ 6o centimètres et leur largeur 
de 5o.

Le mur septentrional de l’édifice, vu par sa lace extérieure, 
paraît bien mieux construit qu’on n'aurait pu le penser d’après 
son aspect à l’intérieur. Il est constitué, à la vérité, dans presque 
toute son étendue, par des fragments de laves irréguliers, super­
posés sans ordre, mais l’irrégularité et le désordre sont moindres 
que sur la face interne de la muraille; et, en outre, aux deux 
angles qui le terminent, le mur est formé de blocs parfaitement 
taillés, souvent volumineux, superposés en assises horizontales. 
Le bloc le plus élevé à l’angle nord-est présente même sur sa face 
supérieure une excavation cylindrique d’environ cinq centimètres 
de profondeur, et sur sa face nord des traits qui sont peut-être 
des caractères.

Les deux fenêtres trouvées de ce côté du bâtiment montrent 
que l’on a affaire là à une habitation et non à une sépulture, 
comme on aurait pu le penser, si l’on n’avait trouvé que la seule 
ouverture de la pièce C. Elles prouvent en outre, de même que 
la position des fondations sur la lave, que la construction dont 
elles font partie est antérieure à la formation du tuf ponceux, car 
elles sont dirigées du côté de la montagne, et il est évident que, si 
l’habitation eût été élevée au pied d’un escarpement ponceux, les 
fenêtres en auraient été ouvertes du côté de la mer et non du 
côté de l’escarpement.

Enfin , l’observation du tuf ponceux montre qu’il n’a subi au­
cun remaniement et spécialement qu’il n’a été ni entraîné ni 
roulé par les eaux depuis l’époque de son premier dépôt. Celui 
qu’on trouve entassé dans l’intérieur des chambres est composé de 
fragments anguleux, qui tous ont conservé leurs arêtes vives, 
comme au jour de leur chute, il en est de même pour celui 
qu’on trouve au dehors dans le voisinage, dont les lignes de slra 
tification sont sensiblement horizontales ou présentent seulement 
une légère inclinaison comme le terrain qu’elles ont recouvert. Ces 
lignes de stratification du tuf peuvent être suivies sur une grande 
longueur le long de la falaise, elles passent au-dessus des cons-

1 La parlic supérieure eu élait soutenue par une pièce de bois transversale, de 
sorte que la forme cintrée lient probablement à un éboutemeul des pierres du 
milieu.



—  Η  —

(ructions sans se déprimer; i'une d’elles, située à deux mètres en­
viron au-dessus du sommet des murs est même assez nette pour 
qu’on l’ait prise pour une couche de terre végétale, mais cette 
dernière hypothèse n’est pas justifiée par l’observation. La colora­
tion jaunâtre de cqtte petite bande de tuf est due à un change­
ment dans la composition de la matière qui le forme, changement 
tellement faible qu’il est à peine appréciable par l’analyse chi­
mique, Le dépôt ponceux situé au-dessus est tout aussi bien en 
place que celui qu’on observe au-dessous ; toute cette masse de 
tuf fait partie d’une même assise et a été formée du même coup 
par une éruption volcanique qui a pu durer quelque temps, mais 
sans interruption notable.

Dans l’intérieur de l’habitation et dans la cour qui l’avoisine, 
on remarque, au milieu des fragments de lave scoriacée qui cons­
tituent le sol, une cendre volcanique rougeâtre provenant de la 
décomposition des laves et identique à la matière terreuse, qui a 
servi de ciment pour la construction des murs. Cette cendre vol­
canique compose très-certainement la véritable terre végétale qui 
recouvrait le sol à l’époque où ont été élevés les bâtiments que 
nous retrouvons aujourd’hui enfouis sous le tuf ponceux; elle 
est située au-dessous de la masse entière du tuf. Du reste, une 
autre observation dont je  parle plus loin conduit encore à la même 
conclusion, savoir : qu’il existe au-dessous du tuf ponceux, dans 
les îles actuelles du pourtour de la baie, une couche bien net­
tement caractérisée de terre végétale.

De tous ces faits, nous pouvons donc déduire sûrement que 
les constructions remises au jour par les fouilles de MM. Nomicos 
et Alafousos et par les miennes sont bien réellement des habi­
tations antérieures à la grande éruption ponceuse et ensevelies, 
dans le cours de cette éruption, sous l’amas de tuf projeté alors par 
le volcan.

Tout ce que nous avons à dire maintenant ne fait que confir­
mer cette assertion ; je  n’y insisterai pas davantage et me conten­
terai de continuer à consigner et à discuter ici les principaux ré­
sultats obtenus dans la suite de mes recherches.

Après avoir longé extérieurement tout le côté nord de l’édifice, 
j’ai fait poursuivre les fouilles le long de la façade occidentale, 
sous le tuf ponceux encore intact. En opérant ce travail, nous 
avons vu tout d’abord que le mur septentrional du bâtiment était
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réuni à sa partie inférieure avec un autre mur moins élevé qui 
s'enfonçait à l’ouest sous la masse île tuf, et aprèg avoir franchi 
ce dernier, nous avons pénétré dans une grande chambre voûtée, 
dont la paroi s’incline du côté nord. J’ai fait déblayer cet espace 
sur une longueur de six mètres, sans être arrêté par aucun obs­
tacle. A gauche de l’entrée que j ’avais fait pratiquer pour péné­
trer en ce point, s’est présenté à nous un tronçon volumineux de 
colonne encore debout, quoique légèrement incliné vers le sud- 
ouest. Deux blocs de lave prismatique, à section carrée, ayant 
chacun un mètre de hauteur et 5o centimètres de diamètre, par­
faitement taillés et superposés très-regulièrement, constituent celte 
espèce de piédestal, qui repose sur un soubassement peu élevé, 
grossièrement arrondi. Un peu plus loin, nous avons encore ren­
contré d’autres débris de mur, mais trop éboulés pour que j ’aie pu 
me faire une idée de la forme de la construction dont ils foui 
partie; ce que je  puis affirmer, c’est que le tronçon de colonne 
en est parfaitement indépendante il est tout à fait isolé.

La crainte des éboulements m’a fait renoncer à regret à pour 
suivre mes recherches de ce côté; j ’ai dirigé alors les travailleurs 
vers l’angle sud-ouest de l’habitation. En creusant toujours en de 
hors des murs, j ’ai fait dégager extérieurement l’angle rentrant 
compris entre l’annexe B et lem ur occidental de la pièce A, et mis 
à découvert l’angle sud-ouest de celte pièce, q u i, comme les autres 
angles de l’édifice, est formé de pierres régulièrement superposées 
et parfaitement taillées. La façade méridionale mise ensuite à dé 
couvert était moins bien conservée que les autres portions du 
mur extérieur; j ’attribue cet effet à l’existence probable, au milieu 
même de cette façade, d’une porte dont l’écroulement aurait 
amené le désordre qui semble régner dans la muraille, 'fout me 
porte, en effet, à penser que là était la principale entrée de la 
maison.

Le mur de la cour, dont j ’ai fait découvrir également les ion- 
dations, repose, comme tout le reste, sur le banc de lave et ne 
présente rien de particulier, si ce n’est son entrée tournée vers 
le sud-est, à laquelle on trouve deux marches descendantes sui­
vies de deux autres marches plus étroites, qui remontent en sens 
inverse vers la partie la plus élevée du terrain. Ces marches peu 
régulières, surtout les deux dernières, ont été faites en grande 
partie en profitant des accidents de la roche qui compose le sol.
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J’en dirai autant de deux autres marches qu'on observe à l'angle 
nord-ouest de la cour, en contact avec la muraille du bâtiment 
principal.

Quant à la construction cylindrique, qui occupe l’angle nord- 
est, j ’ai tenté d’en faire excaver l’intérieur, comme M. Nomicos 
avait déjà essayé de le faire avant moi. Mais je  n’ai pu y faire 
creuser qu’à une profondeur d’environ deux mètres. L ’étroitesse 
de l’ouverture et le manque d’outils convenables ont empêché les 
ouvriers de continuer; je ne puis donc résoudre avec certitude 
la question intéressante de savoir quel rôle a pu jouer cette pe­
tite construction. Malgré sa forme, je  ne crois pas que ce soit uu 
puits, car la couche de lave qui se trouve en ce point au niveau 
du sol, et dont les inégalités n’ont jamais une grande profondeur, 
constitue une roche d’une grande dureté et d’une épaisseur con­
sidérable et pour trouver une couche aquifère, il aurait évidem­
ment fallu la traverser. Or je doute qu’avec des instruments en 
pierre on ait pu songer à effectuer un pareil travail; et, dans 
l’hypothèse d’une crevasse naturelle de la couche de lave en cet 
endroit, rien ne prouve l’existence d’une nappe d’eau dans le con­
glomérat sous-jacent. L’hypothèse d’une citerne convient encore 
moins , car le niveau de la cour s’abaisse vers l’ouest; l'habitation 
en occupe la partie la plus déclive, et entre le sol de la pièce G et 
celui de la petite construction G , il existe une différence de ni­
veau d’environ 5 mètres; l’eau de pluie tombée sur les toits de 
la maison ou sur le sol de la cour n’aurait donc pu se rendre 
dans une citerne creusée précisément au point le plus élevé de tout 
ce terrain. Enfin il faudrait supposer, comme dans l’hypothèse 
d’un puits, que l’on a pu pratiquer une excavation dans la lave, 
ou que l’on y a trouvé une grande cavité naturelle, ce que je re­
garde comme également improbable. Je ne puis donc admettre 
que ce mur cylindrique soit l’orifice d’une construction souter­
raine, et je  penche bien plutôt vers l’opinion que c’est la base d’un 
petit édifice élevé en dehors du sol, d’autant plus qu’en faisant 
fouiller les parties les plus superficielles M. Nomicos y a trouvé 
de nombreux débris de poteries, tandis qu’en creusant plus pro­
fondément j ’en ai rencontré de moins en moins, et à la faible 
profondeur à laquelle j ’ai cessé de creuser, on ne rencontrait 
déjà plus que des morceaux de lave se distinguant peu de la ma­
çonnerie environnante.



J’ajouterai ici, comme renseignements qui pourront être utiles 
pour discerner le rôle de cette singulière construction,

i° Qu’à l’extérieur, lorsqu’on en veut dégager les fondations, 
on est bientôt arrêté par la couche de lave;

2° Qu’on ne trouve aucun fragment de bois dans la maçonne­
rie, qu’on n’y voit non plus aucun bloc taillé;

3° Qu’au devant s’étendent trois marches basses et très-larges : 
ces marches ont en moyenne 12 à i 5 centimètres de hauteur et 
environ 80 centimètres de largeur.

Après avoir exploré tout l’extérieur de l’habitation, j ’ai fait 
continuer, dans l’intérieur des chambres, le travail d’extraction 
du tuf commencé par MM. Nomicos et. Alafousos. En achevant de 
nettoyer la pièce C , j ’ai trouvé un grand nombre de débris de 
vases semblables à ceux que les précédents explorateurs y avaient 
déjà rencontrés. Parmi ces vases, quelques-uns paraissaient vides, 
la plupart contenaient de l’orge carbonisé ou d’autres substances 
moins faciles à reconnaître.

Dans la petite pièce B , qui forme comme un recoin de la 
pièce A et qui n’avait pas été fouillée auparavant, le toit était en­
tier, non éboulé ; j ’ai pu facilement observer sa forme de voûte sur­
baissée. Les objets qui y ont été découverts sont assez nombreux; 
ce sont :

i° Des vases en terre cuite ou des fragments de vase analogues 
à ceux qui ont été trouvés dans les autres parties de la maison ; 
quelques-uns, en poterie grossière, renfermaient de la paille fine­
ment hachée, destinée évidemment à l’alimentation des animaux.

2° Deux meules en lave formées chacune de deux calottes hé­
misphériques superposées par leur face plane et de dimensions 
inégales, la meule inférieure ayant i 5 à 20 centimètres de dia­
mètre et 6 centimètres d’épaisseur, la supérieure ayant seulement 
12 à i 5 centimètres de diamètre et h d’épaisseur.

3° Trois poids en lave de 2Ôo grammes, de 750 et de 3 kilo­
grammes environ.

\° Un disque elliptique en lave de 12 centimètres sur i 5 de 
diamètre et de 5 centimètres d’épaisseur, percé en son centre d’un 
trou de la grosseur du doigt. Ce trou devait donner passage à une 
corde ou à un lien flexible par lequel le disque était suspendu. 
On voit, en effet, sur ses deux faces, deux sillons de la largeur du 
floigt, parallèles l’un à l’autre, allant du rentre à la circonférence
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el tracés certainement par le frottement du lien à la surface de 
la pierre, du côté opposé à la position que prend son centre de 
gravité, lorsqu'on la suspend par son milieu.

5° Un vase en lave long de 3o centimètres, large de 20, pourvu 
d’une cavité dont la profondeur n’excède pas 3 centimètres, et 
présentant à sa face inférieure de gros tubercules cylindriques, 
très-courts, qui font l'office de pieds.

6° Deux autres vases en lave ayant la forme d’augets.
Ces vases, dont le diamètre est de 20 à 25 centimètres, ont une 

cavité profonde de 8. Leur fond, épais d’au moins 20 centimètres 
et non taillé, montre qu’ils devaient être enfoncés en terre. Un vase 
semblable, un peu plus grand, a été trouvé à l’entrée de la cour.

70 Des ossements très-abondants de ruminants (moutons ou 
chèvres). Ces os appartenaient à trois animaux différents, les 
mêmes pièces du squelette se trouvant fréquemment trois fois.

Beaucoup d’autres objets du même genre ont été découverts 
avant moi, dans les autres pièces du bâtiment, par MM. Nomicos et 
Alafousos. Parmi les objets que j ’ai vus dans leur collection, je  si­
gnalerai seulement un morceaux de bois de 10 centimètres de 
diamètre revêtu encore de son écorce et portant à sa base une 
échancrure à angle droit, faite avec un instrument tranchant, et 
ileux mortaises parallèles, de 5 centimètres de longueur, i 5 mil­
limètres de largeur et 3 centimètres de profondeur, aussi régu­
lières et aussi bien creusées que si elles avaient été taillées avec un 
ciseau en acier.

Enfin, j'ajouterai encore un mot sur mes recherches dans la 
partie la plus orientale de la pièce A. L’objet le plus curieux que 
j ’y aie trouvé est un grand vase en lave, creusé d’une cavité co­
nique de Ao centimètres de diamètre intérieur, profonde de 3o cen­
timètres. Au fond esl pratiqué un trou, qui communique au de­
hors par une étroite rigole et qui débouche au-dessus d’un auget 
en lave destiné évidemment à recevoir les liquides provenant du 
vase précédent. La paroi intérieure de ce vase est usée par le frot­
tement et les gens du pays n’ont pas hésité à dire que c’était un 
moulin à l’huile,

Tels sont les principaux résultats des fouilles que j ’ai fait exé­
cuter à Therasia. Elles sont loin d’avoir mis au jour tout ce qui 
existe de la même époque en cet endroit. Il y a là tout un village 
anté historique, composé d’un grand nombre d’habitations, dont
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ou aperçoit le sommet des murs à la surface du sol. Je ne doute 
pas que des recherches postérieures n'y conduisent aux découvertes 
les plus intéressantes.

Il me reste à parler maintenant d’autres fouilles que j ’ai opé- 
rées moi-même ou fait effectuer dans l’île de Santoriu, et qui m’ont 
fourni la plupart des vases et des autres objets que j ’ai rapportés 
à la fin de mon voyage. Mes recherches géologiques m'ayant 
amené à plusieurs reprises dans la partie méridionale de file , 
aux environs du village d’Acrotiri, j ’eus l’occasion de m’y enqué­
rir si l’on ne trouvait pas de ce côté des traces de constructions 
antiques. Un paysan me conduisit dans un ravin où il me montra 
des pans de muraille qui s’élevaient dans le tuf ponceux. J’aurais 
désiré faire découvrir ces constructions ressemblant fort à celles 
de Therasia, afin de savoir quelle était la position exacte de leurs 
fondations, mais un malentendu avec le propriétaire du terrain 
m’en a empêché. Cependant m’a curiosité était éveillée par ce fait, 
et j ’ai voulu visiter avec soin tous les ravins du voisinage, dans 
lesquels les dénudations opérées par les eaux permettent d’aper­
cevoir des coupes naturelles du terrain. Dans le ravin même, où 
j ’avais vu les constructions précédentes, au-dessus du tuf ponceux, 
mais sous une épaisseur d’environ 3 à 4 mètres de cailloux roulés 
et de terre végétale, j ’ai reconnu l’existence d’une couche très- 
étendue , d’environ 3o centimètres d’épaisseur, formée presque en­
tièrement de débris de vases. Quelques heures de fouilles dans 
cette couche m’ont fourni une quantité considérable de fragments 
de toute espèce, que j ’ai rapprochés plus tard et avec lesquels j ’ai 
pu recomposer des vases plus ou moins entiers.

Dans un autre ravin, plus à l’est, on m’a montré dans la couche 
de cendre ferrugineuse assez compacte, située immédiatement au- 
dessous du tuf ponceux, deux tombeaux voûtés et munis seulement 
d’une étroite ouverture vers le haut. Ces tombeaux, d’environ 
2 mètres de diamètre sur 2 mètres de hauteur, ont été fouillés 
il y a longtemps. Je n’y ai trouvé autre chose qu’une monnaie 
byzantine, ce qui leur assignerait une date peu reculée, si l’on ne 
savait que les mêmes monuments ont souvent servi de sépulture 
à des générations d’époques fort différentes.

A une petite distance de là, sous le tuf ponceux, j ’ai aperçu 
une couche de cendre volcanique, pulvérulente, rougeâtre, de 
quelques centimètres d’épaisseur seulement, dont la ressemblance
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avec la matière terreuse de l’ancien sol des constructions de The­
resia m’a frappé sur·de-champ. La calcination d’une petite quan­
tité de celle terre m’a prouvé rapidemment que c’était une ancienne 
couche de terre végétale. Dès lors, j ’ai fait tous mes efforts pour 
la suivre le long du ravin et rechercher ce qu’elle pouvait contenir. 
Outre plusieurs fragments de vases semblables à ceux de Theresia, 
j ’y ai découvert divers petits instruments en obsidienne, et le 
paysan qui m’accompagnait a pu ensuite m’en procurer d’autres 
identiques à ceux-ci, ainsi que deux petits anneaux d’or trouvés 
dans la métae couche.

Les instruments en obsidienne ont deux formes différentes. Le 
plus souvent, ils ont l’apparence de petites lames de couteau al­
longées, et ont alors 5 à 6 centimètres de long sur ι centimètre 
de large. Ils présentent, d’un côté, uue face plane ou légèrement 
concave dans le sens de la longueur, et de l’autre, deux faces in­
clinées en toit avec une troncature sur l’arôte de séparation, tron­
cature qui est ordinairement fort étroite, mais qui, exceptionnel­
lement dans certains échantillons, est au contraire très-large, de 
manière à faire disparaître presque entièrement les deux faces la­
térales.

L’autre forme est celle de pointe de flèche. Les pierres de celte 
espèce sont triangulaires; elles ont à peu près ι centimètre de 
longueur et une largeur un peu moindre.

Les deux petits anneaux sont en or très-pur ; je  les ai fait bouillir 
dans l’acide nitrique sans dissoudre aucune trace d’argent ou de 
cuivre. Leur diamètre est de 3 millimètres. Le métal qui les 
forme ne présente aucune soudure, ils ont été fabriqués à l’aide 
d’une petite masse d’or natif, qui a été aplatie à l’aide d’un mar­
telage, transformée en une petite lame circulaire, puis retournée 
par une opération semblable à celle qui est comme dans I industrie 
sous le nom de repoussage. Les deux bords de la lamelle rappro­
chés ainsi du côté interne de l’anneau n’arrivent pas jusqu’au con­
tact; il reste entre eux une petite gouttière. La matière de chaque 
anneau est donc creuse et évidée vers l’intérieur. Aux deux extré­
mités d’un même diamètre, le métal est en outre perce de petits 
trous de la grosseur d’une aiguille à coudre ordinaire; d’un côté 
il n’y a qu’un trou , du côté opposé il y en a deux très-rapprochés. 
Le diamètre étroit des anneaux cl l'existence des trous qu’on y ob­
serve montrent qu’il faisaient partie d’un collier.
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Les vases et débris de vases trouvés à Therasia et ceux qui 

proviennent des ravins d’Acroliri sont façonnés avec les mêmes 
terres. Aucun n’est fait à la main, tous sont fabriqués à l’aide du 
tour. On dirait que les vases analogues des deux localités sont 
l’œuvre du même ouvrier; il est impossible de reconnaître entre 
eux aucune différence, bien que les uns, trouvés au-dessous du 
tuf, soient antérieurs à la grande éruption ponceuse, tandis que les 
autres, trouvés au-dessus, sont postérieurs à cet événement.

Avant d’essayer d’expliquer ce fait en apparence extraordinaire, 
puisque ces objets ont appartenu à deux populations dont l’une a 
remplacé l’autre après son anéantissement complet par la terrible 
éruption, nous allons dire quelques mots des formes principales 
présentées par ces vases, en les groupant d’après l’apparence de 
la terre dont ils sont composés et d’après leur genre d’ornemen­
tation.

Un certain nombre, dont je  formerai un premier groupe, sonl 
faits d’une terre fine, légèrement jaunâtre, évidemment très-plas­
tique. Ils sont ornés de bandes circulaires séparées par des traits 
verticaux ou légèrement inclinés, régulièrement espacés. La ma­
tière colorante, d’un rouge brunâtre plus ou moins foncé, a été 
appliquée à l’état de liquide très-clair; elle était formée certaine 
ment à l’aide d’une argile ferrugineuse delayée dans de l’eau.

Le plus grand de ces vases, que j ’ai pu recomposer presque en 
entier, a a4 centimètres de haut; son orifice a 17 centimètres de 
diamètre, il est muni de deux anses et d’un goulot.

Un autre, de forme très-élégante et décoré de même, a 12 cen­
timètres de haut, et l’orifice a 7 centimètres de diamètre.

Enfin, les nombreux fragments d’ornementation analogue qui 
ont été receuillis soit par M. Nomicos, soit par moi,montrent que 
ce genre de vases était assez, commun.

A côté de ces poteries ayant ordinairement d’assez grandes 
dimensions, j ’en placerai d’autres généralement plus petites, 
qui paraissent fabriquées avec une terre jaunâtre un peu moins 
line. Je les regarde comme formant un second groupe très-dis­
tinct. Elles sont couvertes de dessins brunâtres d’un goût tout dif­
férent de celui qui a présidé à l’ornementation des précédentes. 
Ces dessins sonl composés de points et de lignes courbes mélan­
gés avec art; quelquefois même ils représentent des guirlandes 
de feuillage. Un des vases de ce groupe, le seul entre tous qui



lii’ait offert cello particularité, est recouvert intérieurement d’un 
enduit brunâtre chiné. Je ne possède aucun vase entier de cette 
espèce.

Une troisième catégorie comprend des vases fabriqués à l’aide 
d’une terre blanche, très-fine et très-plastique. Ces vases offrent 
des formes extrêmement curieuses; la plus commune, dont je  pos­
sède plusieurs exemplaires à peu près entiers, est une imitation 
singulière de la pose et de la conformation de la femme. Ces vases 
présentent, en effet, une partie antérieure, renflée en avant, une 
sorte de ventre surmonté d’un goulot étroit renversé en arrière; 
au-devant et en haut du renflement antérieur se trouvent deux 
mamelons colorés en brun, entourés d’un cercle de points de 
même couleur figurant l’auréole du sein. Autour du goulot sont 
deux autres cercles de points inclinés en avant et représentant 
deux colliers; et enfin, plus haut, des pendants d’oreilles sont 
figurés de chaque côté par des bandes elliptiques concentriques, 
colorées en brun comme le reste de l’ornementation. Ces vases 
ont de 18 à 25 centimètres de hauteur.

Un autre vase de la môme terre possède une forme très-diffé­
rente de celle-ci, mais qui mérite également d’être mentionnée. 
11 est à peu près cylindrique; la hauteur en est de i 5 centimètres, 
le diamètre de 8. Près du bord supérieur, il présente deux anses 
ayant la forme de deux petites tablettes rectangulaires pleines, 
appliquées de chaque côté par leur tranche et évidées seulement 
un peu sur leurs contours extérieurs. A la surface, il n’existe au­
cune espèce d’ornement.

Dans un quatrième groupe, je  rangerai des poteries fabriquées 
avec une terre rouge très-ferrugineuse. Ces vases n’offrent jamais 
de dessins à leur surface. Leur forme et leur grandeur varient 
beaucoup. L’un de ceux que j ’ai rapportés est une espèce d’é- 
cuelle évasée, avec une seule anse très-petite près du bord. 
D’autres ont la forme de tasses, avec ou sans anses. Enfin , on 
trouve en grande quantité de petites coupes peu profondes, dont 
j ’ai pu rapporter une douzaine d’exemplaires.

Un cinquième groupe comprend toutes les poteries communes, 
faites à l’aide d’une terre rosée, dans laquelle j ’ai pu distinguer 
des fragments de feldspath incomplètement décomposés. Les plus 
remarquables d’entre elles sont ces grands vases d’au moins cent 
litres de capacité , dont trois ont été trouvés entiers à Therasia, et



dont j ’ai découvert des fragments à Acrotiri. Ces vases sont pour­
vus d’un épais rebord autour de leur orifice et présentent un peu 
plus bas, au-dessous du col, un ornement étroit en saillie qui 
fait le tour du vase et offre une série de parties déprimées très- 
rapprochées les unes des autres.

Il faut peut-être rapporter au premier des groupes que je viens 
d’établir des entonnoirs fabriqués avec une terre jaunâtre, dont 
j ’ai trouvé trois exemplaires dans le premier ravin d’Acrotiri, deux 
à demi brisés, le troisième en parfait état de conservation. Ces 
entonnoirs sont cependant beaucoup plus épais de paroi que les 
vases dont j ’ai fait une première classe , et, en outre, ils sont re­
couverts d’un enduit ferrugineux uniforme très-mince, ce qu’on 
n’observe jamais dans ceux-ci. Us sont munis d’une petite anse et 
d’un rebord faisant une légère saillie aqtour de leur grand orifice, 
qui a 8 centimètres de diamètre; le petit n’a qu’un millimètre. 
Leur longueur est de i 5 centimètres. Enfin, M. Nomicos a 
trouvé à Therasia les débris d’un vase dont il m’a donné plusieurs 
fragments, et que je  ne saurais rattacher à aucune des catégories 
précédentes. En effet, cette poterie est faite avec une terre grisâtre, 
très-line; elle est recouverte d’un enduit d’un gris presque noir, 
semé de dessins blancs, qui représentent des feuillages. C’est le 
seul vase sur lequel j ’aie vu deux couleurs appliquées l’une sur 
l’autre.

Après avoir décrit en détail les constructions de Therasia et les 
objets qui y ont été trouvés ainsi qu’à Acrotiri, voyons les indica­
tions que l’on en peut tirer sur le degré de civilisation auquel était 
parvenue l’humanité dans les îles du sud de l’Archipel, à l’époque 
de l’éruption du tuf ponceux.

L’absence d’instruments formés de métaux usuels nous montre 
d’abord qu’on en était encore à l’âge de la pierre; les deux petits 
bijoux d’or, que j ’ai rapportés d’Acrotiri, sont les seuls objets mé­
talliques de cette époque, que l’on ait trouvés jusqu’à présent 
dans les îles du pourtour de la baie de Santorin, et leur mode de 
fabrication, ainsi que la pureté de l’or qui les forme, prouvequ’a- 
lors la métallurgie n’existait réellement pas. Cependant, la déli­
catesse des instruments en pierre que l’on a découverts montre 
déjà une adresse singulière chez les individus qui les façonnaient; ces 
petits outils sont, en effet, bien plus soignés que les instruments 
en pierre qu'on rencontre si fréquemment en France. Les seuls



instruments de cette espèce qui pourraient leur être comparés , 
sont ceux qui ont été découverts au Mexique, et qui s’y fabri­
quaient encore à l’époque de la conquête espagnole.

Les pierres taillées qui se voient aux angles de la grande cons­
truction de Therasia, et la pierre de la colonne prismatique 
voisine, indiquent également une certaine habileté chez les ou­
vriers qui ont élevé ce bâtiment, surtout quand on pense à la 
nature des outils qu’ils employaient. Mais les preuves d’une haute 
industrie et d’une finesse de goût extraordinaire sont surtout four­
nies par les vases fabriqués au tour comme nos poteries modernes, 
et si remarquables par la beauté de leurs formes et par leur 
décoration,

La plupart de ces vases n’ont pas été fabriqués sur le sol où ils 
viennent d’être retrouvés; ils ont été apportés du dehors, car à 
Sanlorin, pas plus qu’à Therasia, on n’aperçoit aucune matière 
argileuse propre à la confection des vases. Au premier abord, j ’ai 
cru, à la vérité, que certaines couches de cendres volcaniques de 
Santorin pouvaient avoir fourni la matière nécessaire à cette fabri­
cation , bien que ces cendres, délayées dans l’eau, formassent une 
pâte presque entièrement dépourvue de plasticité; mais, en dosant 
comparativement la silice contenue dans un fragment de vase et 
celle qui entre dans la composition d’une cendre de même colo­
ration, j ’ai constaté de suite qu’il y avait une telle différence qu’on 
ne pouvait raisonnablement regarder les vases comme façonnés 
avec la cendre (le fragment de vase que j ’ai analysé contenait 
48 pour loo de silice, et l’échantillon de cendre 87 pour 100). 
Ainsi donc, les poteries que l’on trouve si abondamment sous le 
tuf ponceux de Santorin et de Therasia provenaient en grande 
partie de l’extérieur. On pourrait, tout au plus, regarder les plus 
communes d’entre elles comme fabriquées avec un mélange de 
cendre volcanique prise sur place avec de l’argile importée, mais 
cette hypothèse même est peu propable, et il me semblerait beau­
coup plus naturel de les regarder comme venant de certaines îles 
voisines et particulièrement de Milo, où l’on en fait encore au­
jourd’hui de semblables. Les poteries rouges (quatrième groupe) 
peuvent avoir été apportées d’Anaphe, autre île du voisinage, d’où 
l’on lire maintenant des vases de même apparence comme ma­
tière, sinon comme forme. Mais, quant aux vases des trois pre­
mières catégories, bien qu’on ait pu trouver en Grèce l’argile né­
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cessaire à leur fabrication, je  suis fort tenté de leur croire une 
origine plus éloignée. Ils ne ressemblent en rien aux vases grecs 
que nous connaissons; ils ne ressemblent pas davantage aux vases 
étrusques ou égyptiens, et, au contraire, des fragments de pote­
rie rapportés parM .de Saulcy du désert moabite, et actuellement 
déposés au musée Napoléon III, au Louvre, offrent une grande 
analogie de décoration avec ceux dont j ’ai fait un premier groupe. 
Par suite, si l’on s’en rapporte à cette indication, unique à la vé­
rité, on doit conclure que les vases les plus curieux parmi ceux 
qui ont été trouvés soit à Therasia, soit à Acrotiri, ont été fabri­
qués en Orient; ce qui supposerait, à l’âge de pierre, l’existence 
d’une navigation avancée, et d’un commerce étendu dans cette 
partie du bassin de la Méditerranée.

Les deux petits anneaux d’or découverts à Acrotiri prouvent 
seulement des relations avec les continents voisins et probable­
ment avec l’Asie Mineure, dont certains fleuves ont été célébrés 
dans l’antiquité par la quantité d’or qu’ils charriaient. Il est cer­
tain, dans tous les cas, que l’or n’a jamais été trouvé ni à Santorin, 
ni dans aucune des îles volcaniques du voisinage.

Enfin, on pourrait penser peut-être que les instruments en 
silex et en obsidienne ont été fabriqués dans la grande île qui 
existait avant l’effondrement, car maintenant, d’une part, à San­
torin , près du village d’Acrotiri, on trouve des meulières et des 
concrétions siliceuses, j ; t , d’autre part, les laves de Santorin et de 
Therasia ont une grande tendance à prendre l’apparence vitreuse 
qui caractérise l’obsidienne. Cependant un examen attentif me fait 
encore admettre que les objets en silex et en obsidienne trouvés 
par M. Nomicos et par moi, ont été, comme les vases , apportés 
du dehors. En effet, la meulière de Santorin est toujours impar­
faite. Bien que j ’aie parcouru pas à pas la région d’Acrotiri, je n’ai 
jamais trouvé aucun échantillon siliceux qui fût capable de four­
nir une pierre jaunâtre, translucide, homogène comme celle qui 
forme la petite scie provenant des fouilles opérées par M. Nomi­
cos; et, d’un autre côté, la lave de Santorin, même lorsqu’elle 
prend l’apparence vitreuse, n’acquiert jamais une translucidité 
comparable à celle de la véritable obsidienne, et de plus, elle 
est ordinairement émaillée de petits cristaux blancs de feldspath, 
qu’on n’observe pas dans la matière des instruments que j ’ai rap­
portés. 11 faut aller à Milo pour trouver une roche volcanique qui



puisse avoir fourni l’obsidienne des couteaux et des pointes de 
llèche d’Acrotiri.

L’examen des instruments en pierre prouve donc aussi bien 
que celui des vases et des objets en or, l’existence d’un commerce 
maritime contemporain de l’âge de pierre.

Ces renseignements ne sont pas les seuls que nous possédions 
sur les habitudes et le genre de vie des anciens habitants de la 
grande île. Nous savons qu’ils cultivaient les céréales; j ’ai recueilli 
moi-même, en grande quantité, de l’orge carbonisé, dans l’habi­
tation de Therasia, et d’après M. Decigalla, médecin de Santorin, 
on y aurait rencontré, en outre, des pois chiches, des semences de 
coriandre et de l’anis. Je n’ai pas trouvé de blé et je ne crois pas 
non plus que MM. Nomicos et Alafousos en aient recueilli; par 
conséquent, je  pense que cette céréale était inconnue. Le grain ré­
colté était conservé soit en tas, soit dans des vases de grande ca­
pacité. Les petites meules, dont on a découvert plusieurs paires, 
montrent que l’on connaissait la fabrication de la farine et propa- 
blement celle du pain. On pratiquait l’extraction de l’huile des 
olives, on élevait du bétail et l’on savait peut-être faire du fro­
mage, comme on pourrait l’affirmer, si l’on regarde comme tel une 
matière pâteuse trouvée dans un vase par M. Nomicos. On connais­
sait l’usage des poids, ce qui suppose qu’on possédait un système de 
numération. La balance employée était, je  pense, l’instrument 
connu aujourd’hui sous le nom de peson ou balance romaine. Ce qui 
me porte à adopter cette idée, c’est la découverte, dans les fouilles 
de Therasia, des disques en lave percés d’un trou , dont j ’ai 
donné précédemment la description. La forme de ces objets s’ex­
plique tout naturellement si on les regarde comme ayant servi 
de contre-poids dans l’emploi du peson , et cette hypothèse n’a 
rien d’impropable, puisqu’on les trouve toujours avec les poids. 
Les ouvriers que j ’ai employés donnent néanmoins à l’usage de 
ces disques une autre interprétation qui n’est pas moins curieuse: 
ils pensent qu’ils ont servi à tendre sur le métier la trame de tis­
sus en voie de fabrication, parce que de semblables pierres servent 
encore aujourd’hui pour cet usage aux tisserands de Santorin et 
de Therasia. Si l’on admet cette opinion, on devra voir dans ces 
objets la preuve qu’on savait tisser et confectionner des étoffes à 
l'époque où l’usage des métaux était encore inconnu.

Knlin, l’abondance des morceaux de bois d’olivier et de mastic
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trouvés dans les ruines de 1 edifice de Therasia prouvent qu’alors 
file était très-boisée et que ses habitants étaient des agriculteurs 
ou des bergers et non des vignerons comme à présent.

Ces données sur le genre de vie des anciens habitants de file 
une fois acquises , achevons d’exposer ici les renseignements que 
nous possédons sur la catastrophe qui a donné naissance à la baie 
de Santorin.

D’abord nous pouvons démontrer que la grande éruption pon­
ceuse a précédé l’effondrement du centre de f ile , car le tuf qui 
couvre les falaises actuelles de Santorin et de Therasia est coupé 
à pic comme les laves sous-jacentes, ce qui n£ peut s’expliquer 
qu’en supposant qu’il a été entaillé par l’effondrement tout comme 
le reste. Mais, il est extrêmement probable que ces deux faits, 
entre lesquels on ne trouve aucun autre événement géologique, 
se sont suivis à court intervalle, car il serait difficile, sinon im­
possible , de concevoir l’indépendance de deux phénomènes aussi 
considérables ayant eu leur siège au même point. Quant à l’érup­
tion ponceuse elle-même, elle ne parait pas avoir été précédée, 
comme on aurait pu le penser, par aucune secousse violente de 
tremblement de terre, car, dans ce cas, l’habitation de Therasia 
eût été certainement renversée et nous n’aurions trouvé debout 
aucune de ses murailles. Ce fait est d’autant plus remarquable, 
que le mode de construction des bâtiments nouvellement décou­
verts prouve que sol de file  était déjà auparavant sujet aux trem­
blements de terre, les pièces de bois interposées dans l’épaisseur 
des murs n’ayant pas d’autre emploi que d’empêcher les effets 
désastreux des secousses du sol (cet usage est encore maintenant 
en vigueur dans toutes les îles de l’Archipel, et précisément pour 
ce même but). S’il y a èu des ébranlements considérables du sol 
pendant l’éruption, ils n’ont dû se produire que lorsque les mai 
sons de Therasia étaient déjà remplies par la pierre ponce, et 
leurs habitants écrasés sous les ruines de leurs demeures.

La population tout entière de file  a été anéantie dès le début 
du grand événement, et les îles actuelles n’ont été repeuplées 
que plus tard par des étrangers. Cette seconde colonisation s’csl 
effectuée cependant peu de temps après la catastrophe, puisque 
les nouveaux venus paraissent avoir eu la même civilisation et les 
mêmes relations extérieures que leurs prédécesseurs, conclusion 
à laquelle on arrive forcément quand on remarque l’identité des



vases trouvés à Acroliri, sur le tuf ponceux, avec ceux qu’on décou­
vre au-dessous à Therasia.

Reste maintenant une question à laquelle je  n’ose répondre 
qu’avec de grandes réserves; je  veux parler de la date de l’effon­
drement.

La formation de la partie volcanique de la grande île n’a guère 
commencé qu’à la fin du dépôt du terrain tertiaire pliocène. La 
durée de son accroissement, mesurée par le temps nécessaire à 
la production des assises de lave dont on voit la coupe le long 
des falaises deSanlorin, n’a pas été moindre que toute la durée 
de la période quaternaire. On arrive donc ainsi à penser que 
l’effondrement, dans la manière de compter le temps employée 
habituellement par les géologues, est un phénomène moderne. 
Mais la période géologique actuelle correspond encore à des m il­
liers d’années ; nous devons essayer de préciser davantage notre 
réponse et d’établir au moins la date la plus rapprochée de nous 
à laquelle l’éruption ponceuse ait pu s’accomplir. Des phéno­
mènes géologiques plus récents que l’effondrement vont servir de 
base à notre calcul.

Le premier fait sur lequel je  m’appuierai est emprunté à l’ob­
servation des îlots du centre de la baie. Après l’effondrement et 
les terribles phénomènes qui l’avaient précédé, il y a eu certai­
nement une longue période d’assoupissement : c’est seulement 
196 ans avant Jésus-Christ qu’une éruption nouvelle a produit 
l’îlot nommé Palæa-Kameni. A partir de cette date, des éruptions 
successives ont eu lieu pendant les premiers siècles de l’ère chré­
tienne et ont agrandi l’îlot nouvellement formé. Une seconde pé­
riode de calme relatif a rempli tout le moyen âge, et ce n’est qu’à 
partir du xv* siècle que les éruptions ont repris leur fréquence et 
leur énergie, et engendré de nouveaux îlots. La seconde période 
île calme ayant eu une durée de dix siècles environ, on peut, sans 
témérité, attribuer à la première une durée minima double de 
celle-ci, surtout quand on compare l’intensité si différente des 
phénomènes volcaniques auxquels ils ont succédé. D’après cette 
considération, la formation de la baie remonterait à environ deux 
mille ans avant J. C.

Le second fait que j ’invoquerai pour arriver à la même con­
clusion est le suivant :

A la pointe nord fie Therasia et sur la portion de Santorin si­
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tuée en face, le tufponceux est recouvert d’une couche de cailloux 
roulés, d’environ i 5 à 20 mètres d’épaisseur, renfermant des 
coquilles marines. Sur la côte orientale de Sanlorin , près de Ko 
lumho, mon savant compagnon de voyage, M. de Verneuil el 
moi, nous avons encore constaté le même fait.Tous ces points ont 
donc été, après la formation du tuf ponceux, pendant un certain 
temps au-dessous du niveau de la mer, puis relevés par un mou­
vement d’exhaussement probablement lent. Or, sur la partie de 
Therasia ainsi relevée, il existe des constructions antiques avec 
îles inscriptions, qui ont permis à M. F. Lenormant d’en fixer la 
date au vin® siècle avant notre ère. Ces constructions ont été bâties 
à une époque où l’exhaussement était même plus marqué qu’au- 
jourd’hui, car une partie d’entre elles sont actuellement au-des­
sous du niveau de la mer. Or la formation de la couche marine 
qui les supporte et son relèvement, qui sont par conséquent an­
térieurs au v iii® siècle avant notre ère, ont exigé une durée que je  
ne crains pas d’évaluer au moins à dix ou douze siècles. On retombe 
donc à peu près sur la date que j ’ai fixée précédemment pour 
l’âge du tuf ponceux.

Enfin, les faits historiques confirment encore cette manière de 
voir, caron sait, d’après des données positives, que l’invasion des 
Phéniciensdans les îles du sud de l’Archipel date du xve siècle avant 
notre ère. Or les constructions, les instruments et les vases de 
ces peuples et de ceux qui les ont remplacés plus tard sur le même 
sol sont entièrement différents de tout ce qui a été découvert à 
Therasia et à Acrotiri. Les populations contemporaines de l’effon­
drement de la baie de Santorin ont donc occupé l’île avant les 
Phéniciens, et par conséquent antérieurement au xvc siècle avant 
Jésus-Christ; et comme la grandeur des ruines de leurs habita­
tions, l’abondance el la variété des poteries, dont nous retrouvons 
les débris en des points éloignés l’un de l’autre, montrent quelles 
y ont eu des établissements stables, on est en droit de penser 
qu’elles y ont vécu pendant plusieurs siècles, et, par suite, qu’elles 
pouvaient y habiter 2000 ans avant notre ère.

Ces considérations sur l’époque de l’effondrement de la baie 
de Santorin sont la conclusion de mes recherches relatives à celte 
question. Les fouilles que j ’ai fait effectuer 11’ont mis au jour 
qu’une bien minime partie des trésors archéologiques que recèle 
le sol de Santorin el de Therasia, mais quelque peu étendues



quelles aient été, j ’espère que Votre Excellence les jugera dignes 
d’intérêt.

Je suis avec respect, Monsieur le Ministre, de Votre Excellence, 
le très-humble et très-obéissant serviteur,

— 30 —

F. F oiiqué.

Ιμρμμεμγ. ïmpî.hiai.f.. —  Février 1868.
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